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PREMIERE LETTRE 
AU 


ROI DE FRANCE, LOUIS XVIII 


SIRE, 


Count la condition des Rois eſt à plaindre! Dans 
le bonheur, ou dans Vinfortune, la verite rencontre les plus 
grands obſtacles pour arriver juſqu'a eux; une triple bar- 
rière, formee par des courtiſans intereſſes, jaloux ou flatteurs, 
qui les environnent, par des ambitieux, intrigans & artificieux 
qui les aſſiegent, & par des agens fripons ou ineptes qui les 
ſervent mal, n loin d'eux la verite, ſans laquelle, ce- 
pendant, il n'y a point de gloire pour les Rois dans la proſpẽ- 
rite, & point de ſalut pour ceux qui ſont dans l'adverſitẽ. 

Pour franchir cette triple barriere qui me ſepare & me 
repouſſe loin de V. M. que ne puis-je changer la verite en 
pluie! Elle penetrerait doucement, Sire, juſqu'au fondfde 
votre ame; &, en meme temps, elle fondroit & detremperoit 
les maſques ſur le viſage meme de ceux qui vous approchent 
pour vous tromper. Je veux vous dire hardiment la verite ; 
mais je n'ai d'autre moyen de vous la faire parvenir, que de 
faire imprimer mes Lettres, & de conjurer ceux qui en auront 
les moyens & la volonte, de les faire arriver juſques ſous vos 
yeux. 

Je vous reconnois, Sire, pour Roĩ de France legitime & reel: 
mais parmi ceux qui font la meme profeſſion que moi, il y 
en a tres-peu qui connoiſſent bien diſtinctement pourquoĩ 
vous Etes toujours Roi de France legitime & reel. En diſant 
cela, je ſuis bien Elojgne d'accuſer ignorance vos plus fideles 
ſujets; je dois dire, au contraire, ſans craindre de parottre 
| trompe par une vanite nationale, que le plus grand nombre 


Etoit bien inſtruit de ce que, chacun dans ſon état, devoit 
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favoir ; & que, dans aucun pays, les grandes & les petites 
places de l'Adminiſtration publique n'etoient mieux remplies 
qu'en France ot le ſentiment de Pamour-propre & de Phonneur | 
Etoit tout-puiſſant. Le militaire, le magiſtrat, Phomme d'e- 
gliſe, Pintendant, le miniſtre, chacun connoiffoit & rempliſſoit 
bien ſon devoir. Ce ſont ceux qui avoient eu des places, ou 
ceux qui en poſſedoient, ou ceux qui en ẽtoient dignes, c'eſt - 
3-dire la partie la plus excellente de la Nation Frargoiſe, 
qui ſont reſtés fideles à la cauſe de la Monarchie Frangoiſe. 

Mais, dans la circonſtance actuelle où vous Etes, Sire, ainſi 
que la Monarchie, à quoi peut ſervir Phabilete du militaire, 
quand vous wavez plus d'armée; la ſcience du magiſtrat, 
quand il n'y a plus de loix a appliquer & a defendre ? De 
quelle utilite font, pour reparer les pertes de la Monarchie, 
Ja ſcience & la ſageſſe de ceux qui gouvernoient une cure, un 
diocese, une province, votre royaume? Ce neſt plus de 
toutes ces diverſes ſciences dont vous avez beſoin aujourd'hui. 
La ſeule ſcience abſolument neceflaire pour ſauver la Monar- 
chie, conſiſte, pre mièrement, dans la connoiſſance exacte de 
la cauſe de la Monarchie, aſin d'en faire valoir toutes les 
reſſources, & de ne rien entreprendre qui y ſoit contraire. 
Elle conſiſte, ſecondement, dans la connoiſſance des hommes, 
dans l'art d'en manier les eſprits, de les lier de plus en plus 
2 la cauſe de la Monarchie, & d'y ramener ceux qui s'en ſont 
ſepares. C'eſt dans cette ſcience que j'ai oſẽ dire qu'un tres- 
petit nombre de vos fideles ſujets eſt bien inſtruit; &, tres- 
malheureuſement, ce ne ſont pas ces hommes fi precieux & fi 
rares qui ont ẽtẽ employes, juſqu'à preſent, a defendre la cauſe 
de la Monarchie. Ils attendent qu'on les cherche; mais les 
mechans empechent qu'on aille les chercher. 

Quand des generaux habiles, des magiſtrats éclairés, des 
_ theologiens ſavans raiſonnent ſur la cauſe de la Monarchie, 
qu'ils croient bien connoitre & qu'ils ne connoiſſent pas, 
on pourroit leur dire: * Meſſieurs, il n'eſt point queſtion ici 
d'un ſiège ni d'une bataille, ni d'un proces ni d'un arret, 
ni de la grace ni du libre arbitre: vous Etes ſavans ſur tout 
cela; mais vous ignorez abſolument les choſes dont il s'agit. 
Ne croyez pas que votre zele puiſſe ſuppléer à votre igno- 
** Tance, car il ſeroit plus nuiſible que Vignorance meme, 
A la cauſe de la Monarchie. En effet, Sire, le plus grand 
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danger de votre cauſe eſt d' etre conduite & defendue par des 
amis imprudens, parce que non-ſeulement ils vous engageront 
dans des meſures fauſſes & préjudiciables, mais encore ils y 
entraineront la tourbe de vos ſujets fideles. La multitude n'a 
qu'une ſeule maniere de raiſonner; elle dit: * Tels & tels 
<< qui nous paroiſſent bien- intentionnẽs, penſent & agiſſent de 
«© cette maniè re; donc nous devons agir & penſer ainſi.“ 

Je me place moi-meme dans la claſſe des ignorans, & je ſui- 
vrai exactement ce que je recommande aux autres: ainſi je 
n'aurai pas la temerite, Sire, d'oſer vous donner des conſeils; 
je me bornerai à diſcuter ceux qui vous ont été donn.s, ou 
que Pon oſera vous donner. Mais, avant tout, je vais expoſer 
le plus fort argument de votre cauſe, & de celle de la Mon ar- 
chie Frangoiſe. Je le reduis a cette propoſition: “ Ce e 
pas la Nation Frangoiſe qui a fait ou voulu la Revolution de 1789, 
ni tout ce qui a ſurvi.” 

Le mot Nation eſt ſuſceptible de tant de ſens differens, que, 
pour Eviter les equivoques, il eſt neceſſaire de le definir, ou, 
au moins, de Panalyſer. Ce mot ſigniſie Paſſemblage de tous 
les individus des deux ſexes, de tout Age, mariẽs ou non maries, 
riches ou pauvres, reunis ſous les loix d'une ſociẽtẽ politique 
générale. Il eſt Evident qu'entre chaque individu, dont la 
reunion forme une Nation, il y a des differences phyſiques: 
les principales conſiſtent dans le ſexe, Vige, le mariage, la 
propriete fonciere, mobiliaire, induſtrielle, & c. De ces dif- 
ferences phyſiques entre les individus, rẽſultent nẽceſſairement 
des droits divers qui établiſſent des differences morales entre 
les individus qui forment une Nation: de-la, les hommes ont 
la ſuperiorite ſur les femmes, les vieillards ſur les jeunes gens, 
les peres ſur les enfans, les riches ſur les pauvres, &c. Ces 
ſuperiorites ne ſont avouces par la nature & par la raiſon 
quautant qu'elles ſont protectrices. Parmi les individus d'une 
nation, il y a donc des protecteurs & des proteges. Les pro- 
tefteurs natutels d'une ſociẽtẽ ſont ceux qui y ont le plus d' in- 


de l'ètre, & ceux qui ont des propriẽtés ou foncières, ou mo- 
biliaires, ou induſtrielles. Ceux-la ſeuls ont le droit de pro- 
tection, c'eſt-à-dire, d*etablir des loix, de les maintenir, ou 
de les changer. Les loix ſont donc l' expreſſion de la volontẽ 
des protecteurs d'une nation, & point du tout Vexpreſlion de 


teret; tels ſont les chefs de famille, ou ceux qui ſont dignes 
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la volontẽ de chaque individu d'une nation. Ainſi appellerai 
droit politique, & volonte nationale, le droit & la volonte 
des protecteurs d'une nation. 

Il n'y a que la mauvaiſe foi qui refuſera de convenir que par 
la Conſtitution de la Monarchie Francoiſe, tous les individus 
de la nation ſont claſſes dans trois etats ou conditions de per- 
ſonnes, ſavoir, la condition du Clerge, celle de la Nobleſſe, 
& celle du Tiers-Etat ou des communes. 

On ne peut, ſans mauvaiſe foi, refuſer de reconnoitre que, 
par la Conſtitution Frangoiſe, les Aſſemblẽes générales ſont 
formees par les Deputes des trois Etats, deliberans par Ordre 
ſepare, ou tous enſemble, ſuivant leur volonte ; que le vœu 


national ne conſiſte pas dans la majorite des voix des deputes 


deliberans, ou par ordre ſéparé ou en commun, mais unique- 
ment dans Punanimite des trois Chambres, en ſorte que le vœu 
reuni de deux Chambres eſt ſans effet contre le vœu de la 
troĩſiẽme. 135 

Tout homme raiſonnable conviendra que dans la Conſtitu- 
tion de chaque peuple civiliſe, quand les Deputes aux Aſſem- 
blees générales ou particulières ont regu des mandats formels, 
ils doivent y obtir fidèlement; & que dans le cas ou ils n'en 
auroient point regu, la Conſtitution etablie devient pour eux 


le mandat le plus ſacre & le plus inviolable. 


D'après ces principes chacun peut juger fi c eſt Ia Nation 


. Frangoiſe qui a voulu la Revolution commencee en 1789, & 


continuee juſqu'a ce jour, 
Les mandats des Députés à PATemblce qui s'eſt dite natio- 


nale, & qui s'eſt faite conſtituante au mois de juin 1789, leur 


ordonnoit poſitivement de conſerver tout ce qu'ils ont derruit, 


& leur defendoit de faire tout ce qu'ils ont fait. En vain ces 
Deputes prevaricateurs diront qu/ils ont demande a leurs 
commettans, & qu'ils en ont obtenu de nouveaux mandats ; 
tout le monde fait que ces mandats nouveaux ont ẽtẽ ſubſc- 
quensa la Revolution qui devint generale dans tout le royaume, 
depuis le 12 Juillet juſqu”au 20: par conſequent ces mandats, 
au lieu d'etre l'effet de la volonte nationale, comme ceux des 
mois de Février, Mars & Avril prececens, ne furent que 
l'effet de la revolte & de la violence, & celui de la terreur & 
de la foibleſſe des commettans & des deputes. Alors l' Aſſem- 
blee qui ſe diſoit Nationale, ne l'ẽtoit tout au plus que de 
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nom; les DEputes qui tenoient cette Aſſemblée wetoient que 
ceux de la rebellion & dela foibleſſe, & „dans aucun cas, ceux 
de la Nation Frangoiſe: dans cette Aſſemblée, il n'y avoit 
plus ni diſtinction d'Etat, ni Chambres ſeparees, &, par con- 
ſequent, il n'y avoit plus de vœu national, 

Il etoit meme impoſlible que cette Aſſemblee put exprimer 
le vœu national, puiſque la majorite des voix devoit necel- 
fairement reſter au Tiers-Etat qui deliberoit avec ſix cents De- 
putes, tandis que le Clerge ne delibcroit qu'avec trois cents, 
& la Nobleſſe avec trois cents... . Cect merite une explica- 
tion. Je ſuppoſe que, dans une afſemblee generale, chacune 
des trois chambres ſoit compoſce de zoo membres; je ſuppoſe 
que les Deputes de deux chambres ſoient unanimement d'ac- 
cord ſur un objet de deliberation, & que 149 Deputes de la 
troiſieme ſoient auſſi du meme avis; dans cette ſuppoſition il 
y en aurait 749 d'un avis, & ſeulement 151 de Vavis contraire; 
& la Conſtitution place le vœu national du cote des 151 De- 
Pates. Combien eſt ſage cette Conſtitution qui, au lieu de 
faire dependre la volonte nationale de la majorite des voix 
dans une aſſemblee particuliere ou générale, la fixe dans Puna- 
nimite de trois chambres ſeparees, 

Ici, Pon peut voir avec etendue la prevarication des Depu- 
tes du Tiers, du Clerge & de la Nobleſſe; les uns, en exigeant 
avec violence; les autres, en conſentant avec foibleſſe à de- 
truire les chambres, a deliberer en commun, & a placer la vo- 
lonte nationale dans la majorite des voix priſes par tèẽte. En- 
core, fi le Tiers-Etat, voulant paroitre Equitable dans cette 
tranſgreſſion de la Conſtitution, que rien n'autoriſoit avant la 
revolte ouverte, n'auroit- il pas du reduire lui-meme à 300 le 
nombre de ſes Deputes: alors les trois Etats reunis en une 
Aſſemblée générale auroient delibere en commun, mais 3 
forces Egales; tandis qu'au contraire il a Jutte dans une deli- 
beration commune, avec double force contre le Clerge & 
double force contre la Nobleſſe. De Vinegalite de cette lutte, 
il rẽſulte evidemment que tous les decrets de Afſemblee Conſ- 
tituante, tous rendus a la majorite des voix, n'ont point ete 
Fexpreſfſion de la volonte nationale. 5 

La double repreſentation du Tiers, apres avoir ſervi la ſcẽ- 
lẽrateſſe de ceux qui eut medite la deſtruction de la France, 
ſervira toujours A prouver que VAſſemblee Conſtituante n'a 
£56 ni monarchique ni l' Aſſemble de la Monarchie, mais bien 
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1 
plut6t une Aſſemblée dẽmocratique. Or, que pouvoit-on 
attendre d'une Aſſemblee democratique, fi ce n*etoit pas la 
deſtruction de la Monarchie? Et cependant le dernier monu- 
ment de la volonté de la Nation Frangoiſe, les mandats des 
bailliages aux DE-utes à cette Aſſemblée, loin de vouloir cette 


deſtruction, la repouſſoient dans tous les points. Les machi- 
nations dẽſaſtreuſes de cette Aſſemblée, les fureurs infernales 


de la Legiſlative, & les maſſacres de la guillotine republt- 


caine, prouveront à tous les fiecles que la Revolution de 


1789 fut Pouvrage de la volonte des Revolutionnaires, & ne 


prouveront jamais qu'elle fut celui de la volonte nationale. 
Avant d'aller plus loin, je dois encore mieux faire ſentir la 


grande difference qu'il y a entre la majorite des volontẽs indi- 


La volonte individuelle eſt 


viduclles & la volonté nationale. 
La volonte 


un droit eſſentiel & naturel de chaque individu. 
nat onale eſt un droit accidentel & politique qui, au lieu 


d'ètre eſſentiel & commun à tous les 1ndividus d'une nation, 


n'appartient & ne peut appartenir qu'au plus petit nombre, 
meme dans Ietat la plus dẽmocratique; puiſque les femmes, 
les enfans & les adultes forment toujours le plus grand nom- 
bre. La majorits des volontes individuelles eſt donc une 
choſe Evidemment differente de la volonte nationale. Ainſi 
que l'on ne diſe pas que le plus grand nombre des individus de 
la Nation Francoiſe ayant ſaivi le parti de la Revolution, elle 
eſt Pouvrage de la volonte nationale: car elle peut etre Vou- 
vrage de la majorité des volontes individuelles ſans etre celui 
de la volonte nationale, qui n'eſt pas celle de chaque individu 
ni du plus grand nombre, mais ſeulement celle de quelques 
individus qui ont le droit excluſif de former le vœu national. 
Droit politique, qui, ſans atténuer les droits naturels de 
I' homme, eſt la baſe nẽceſſaire & le ſeu! fandement raiſonnable 
de chaque ſociẽtè politique. 

Que l'on ne diſe pas non plus, que Louis XVI, Chef de la 


Monarchie Frangaiſe, a conſenti à la Revolation en ſanction- 


nant & en acceptant tous les Decrets de PAſſemblee Conſti- 
tuante. Perſonne ne peut calomnier cet infortune Monarque 
depuis ſa fuite vers Parennes, ſeul moment ou il geſt cru libre 


depuis la revolte de ſes ſujets juſqu'à ſa mort. 


Certes, pour oſer dire que la Revolution de 1789 eſt l'ou- 


vrage de la volonte nationale, il fant oſer dire que la volonts 


nationales» 
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rationale a été de detruire la volonte nationale meme. Un 
tiers de la volonté nationale appartenoit au Clerg e... . II a 
prefere la perte de ſes biens, Pexil, la tranſportation, plutòt 
que de conſentir a la Revolution. La Nobleſſe avoit un tiers 
de la volonte nationale. . . . En ſe condamnant à un exil 
volontaire & a des ſacrifices auſſi genereux qu*heroiques, elle 
a prouve ſon averſion pour la Revolution. Enfin, le peuple 
avoi: auſſi un tiers de la volonte nationale... Et Pon a vu la 


partie de ce peuple la plus eſtimable & la plus recommandable 


par education, Pin{ruttion, le travail & la richeſſe, tout ſa- 


crifier, a l' exemple du Clergé & de la Nobleſſe, plutot que 


de ſulvre le parti de la Revolution. 

Ou eſt donc la volonte nationale dans la Revolution de 1789, 
& dans tout ce qui a ſuivi ? Il eſt evident qu'elle eſt en entier 
du cote des Frangois qui deteſtent & qui proſcrivent la Revo- 
lution; & il faut Etre ou ignorant ou impoſteur, pour oſer dire 
qu'elle eſt du cote des Revolutionnaires. . 

Voila, Sire, ce que j'ai nommé le plus fort argument de la 
cauſe de la Monarchie Frangoiſe, qui eſt celle de Votre 
Majeſte, La volonte nationale, qui reſide toute entière dans 
vos fideles ſujets tranſportes & Emigres, conſerve & defend tou- 
jours la Monarchie & vos droits au trone. Mon devoir eft de 
chercher a convaincre Votre Majeſte de cette verite. 

Pourquoi PRPIN /e Bref a-t-il regne legitimement au pre- 
judice des ſuccefſeurs de Clovis? C'eſt qu'il fut place ſur le 
trone par la volonté nationale. Pourquoi HucuEs Car ET 
ne fut- il pas uſurpateur? C'eſt que les deſcendans de Charle- 


magne furent exclus du trone par la volonté nationale. Pour- 


quoi GeorGEs III, glorieuſement regnant en Angleterre, oc- 
cupe-t- il legitimement le trone des Stuarts? C'eſt que ſes 
ancetres y ont ete appeles par la volonte nationale du peuple 
Anglois. Quand meme le principe que j'avance ſeroit con- 
traire aux interets de Votre Majeſte, je le defendrois, parce 
que je le crois le plus utile & le plus vrai: mais, je bai pro- 
clame ailleurs, & je le proclame ici, avec d' autant plus de zele 
qu'il eſt favorable à la Monarchie & a Votre Majeſte. Vous 
tes Roi de France, parce que la volonté nationale eſt en 
votre faveur : vous ceſſerez de Vetre, Sire, fi cette volonte 


Etoit contre vous.“ 
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Je v vais ſuppoſer, pour un moment, que la plus grande par- 
tie des Emigres & des tranſportes rentre actuellement en 
France, pour y vivre, au moins en apparence ſous Je Gouver- 
nement du peuple rebelle & rEvolotionnains ; z en voici les 
conſequences : | 
Premierement, on ne pourroit plus voir la volonté natio- 
nale, ſeparee de la volonté individuelle des Rebelles; & la 
Nation Frangoiſe paroitroit d'accord. Les Revolutionnaires 
ſe vanteroient, avec droit, d'avoir conquis cette volonte na- 
tionale, puiſque ceux qui en Ctoient les proprietaires & les 
conſervateurs y auroient renonce ſolemnellement & par le 
fait. Le Clerge & la Nobleſſe, depouillant leur ancienne 
exiſtence politique pour ſe revetir de la nouvelle, renonce- 
roient evidemment aux deux tiers de la volonte nationale: & 
au lien de reſter fdeles a l'honneur, à la Monarchie, a Votre 
Majeſte, ils trahiroient Votre Majeſte, la Monarchie & I'hon- 
neur. 
Je ne ſuis pas du nombre de ces demi · politiques qui pen- 
ſent que, dans la circonſtance actuelle, il ſeroit permis au 


Clerge & i la Nobleſſe de tromper leurs ennemis, en feignant 


de ſe reunir a eux, afin de les miner ſourdement & plus ſüre- 
ment. Je conſens que ces faux politiques me taxent de bigot- 
terie, après m' avoir entendu dire, *mqu'il eſt également de- 
«© fendu de mentir a Dieu & aux hommes.“ Et, s'il etoit be- 
ſoin d'avertir le Clerge & le Nobeſſe, je leur dirois: “ Dans 
< toutes Revolutions & guerres civiles, Vhiſtoire atteſte que 


on a toujours plaint & revere la mémoire des victimes 


* mortes honorablement ſous les drapeaux du parti qu elles 
« defendoient ; & que Von a toujours couvert de mepris la 
<< mEmoire de celles qui ont peri en trahiſſant le parti qu'elles 
«« faiſoĩent ſemblant de defendre.” 

Secondement, dans la ſuppoſition que le plus grand nombre 
des tranſportes & des Emigres rentre en France, il arriveroit 
(ceci eſt eſſentiel a mediter) que les traitẽs offenſifs & defen- 
ſifs faits entre tous les Souverains du monde & la Monarchie 
Frangoiſe ſeroient detruits. 

obſerve que les traitẽs de paix & alliance paroiſſent etre 
faits de Roi à Roi, de Souverain i Souverain; mais dans la 
realite ils ſont tous faits de nation à nation. Si tous les Fran- 
$915 ſont, ou paroiſſent Etre d'accord, qui reclamera aupres- 
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des Souverains, l'effet des traites qui les unifſent à la Monar- 
chie & à la nation Frangoiſe ? Si c'eſt vous-meme, Sire, & 
vous tout ſeul, qui reclamez, les Souverains vous demanderont 
od eſt la nation au nom de laquelle vous parlez?“ Si vous 
la montrez en France, od elle ſeroit dans ma ſuppoſition, ils 
vous montreront cette meme nation en contradiction avec 
vous, puiſquelle leur demande d'autres traites & d'autres al- 
liances. . . . Aujourd'hui, Sire, vous pouvez encore montrer 
aux Souverains la nation Frangoiſe ayant les droits politiques, 
reclamant pour elle & pour vous les anciens tranes. Aucun 
Souverain ne vous éconnoitra, ni vos fideles ſujets, ſans ap- 
peler fur lui & ſur ſon peuple les memes malheurs que vous 
Eprouvez, Mais fi les tranſportés & les Emigres, ſous quel- 
que pretexte que ce ſoit, en s'uniſſant en apparence avec vos 
ſujets rebelles, ceſſoient un inſtant de reclamer les traites & les 
alliances en vertu deſquels les Souverains doivent proteger & 
defendre la Monarchie Frangoiſe, Votre Majeſte auroit le ſort 
malheurevx du dernier des Stuarts, qui perdit ſa couronne par 
abandon reel ou apparent de ſes ſujets. 

Troiſiemement, le plus grand nombre des tranſportes & 
des Emigres gemit perpetueli-ment de ce que les Souverains 
de l'Europe ne vous ont pas encore reconnu, Sire, comme 
Etant toujours Roi de France, depuis Petabliſſement de la Rẽ- 
publique Revolutionnaire des Frangois. Ces plaintes ſont 
fondees ſur le faux principe que c'eſt la reconnoiſſance des 
Souverains qui fait les Rois, ou au moins qui les confirme, & 
que cette reconnoiſſance les engage. . . . . Que les tranſportes 
& les Emigres laiſſent faire les Souverains ; l'eſſentiel eſt 
qu'erx-mèémes continuent de reconnoitre le Roi légitime & 
malheureux de la France; les Souverains regardent comme 
inutile de reconnoitre formellement ce qui exiſtoit long-temps 
avant la Revolution, ce qui n'a pas encore ceſſè d'exiſter, & ce 
qu'ils n'ont jamais meconnu. Ce n'eſt pas la reconnoiſſance des 
Souverains qui fait les Rois, ni qui les confirme. Reconnoitre 
un Roi, ce n'eſt pas faire un Roi; ne pas le reconnoitre, ce 
n'eſt pas defaire un Roi. Cette reconnoiſſance des Souverains 
weſt fondee que ſur les interets de leur propre pays, & ne les 
engage pas au-dela des circonſtances, Tous les Souverains de 
FEurope reconnurent le protectorat de Cromwel; & peu d'an- 
aces apres ils zeconnurent Charles II. comme Roi d*Angie- 
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terre. Je voudrois convaincre les Emigres de cette grande 
veritE : ©** Que la conduite des Souverains depend beaucoup 
«« de la leur.“ 

A preſent je vais ſuppoſer que les Emigres toujours patiens, 
courageux & fideles, ne voudront jamais rentrer en France que 
ſous les Etendarts de l'honneur. Je ne ſais pas ſi je me fais 
Illuſion ; mais je crois que leur conſtance eſt le plus grand des 
moyens pour ſauver la Monarchie Frangoiſe & pour les ſauver 
Eux-memes. 

Les tranſportes & les Emigres ne ſont pas ſeulement pro- 
priẽtaires de la volonté nationale; ils ſont auſſi proprietaires 
de plus des deux tiers du territoire de la France. Je les 
compare A un maitre que ſes hommes d' affaires, ſes valets & 
ſes ouvriers m&chamment conjures contre lui, ont chaſſẽ de fa 


propre maiſon : ou plutot, je les compare 2 des peres de fa- 


mille battus & chaſſes de leur maiſon par leurs enfans. Cha- 
cun peut appliquer la parabole de Pernfant prodigue aux cir- 
conſtances on ſe trouvent les tranſportés & les Emigres. 
Certes, ce n'eſt pas aux peres fi violemment outrages a retour- 
ner a la porte de leurs propres maiſons, y demander humble- 
ment Phoſpitalite, & recevoir des mains de leurs enfans de-- 


\ natures une amere & honteuſe ſubſiſtance. Tel ſeroit aujour- 


d'hui le role abje& des tranſportes & des Emigres, s'ils re- 
tournoient en ſupplians dans une terre od ils doivent vivre & 


gouverner comme Pproprietaires. . . . . Ce n'eſt pas connoitre 


les hommes, c'eſt etre injuſte envers le genre humain, que de 
ne pas croire à la poſſibilité du repentir du plus grand nombre 
quand il a ete egare : c'eſt dementir toutes les hiſtoires, & en 
particulier celle de la Monarchie Francoiſe, de dire qu) un 
peuple entier trompe & entraine dans les plus grands exces ne 
reviendra jamais ſur ſes pas. Les Frangois ont montre qu'ils 
navoient perdu ni le courage ni Vimpetuoſite de leurs an- 
cEtres : pourquoi oſeroit-on ſuppoſer qu'ils ont perdu, ſans 
retour, les ſentimens d'humanite, de juſtice & d'honneur, qui 


ont également diſtingue leurs ancetres ? Peres infortunes, fi 


cruellement maltraites, depouilles, chaſſés par des enfans fu- 
Tieux, ayez la conſtance de ſouffrir encore quelque temps, & 


vous verrez vos enfans prodigues demander à retourner dans 


vos bras, & A vous faire oublier par le charme des meilleurs a 
traitemens le ſouvenir amer de vos maux preſens, | 


1 


Et vous, Pretres & martyrs de la Religion! Pretres & mar- 


tyrs de la Monarchie, infortunes proſerits, perſẽvẽrez encore 
quelque temps dans votre reſignation au milieu des tourmens 
de l'exil, & vous ferez triompher la Religion & la Monar- 
Chie. . . .. Deja le peuple, que la Revolution a decatholiſe, 
eprouve le beſoin de revenir au culte de ſes peres, & en re- 
clame les veritables Pretres qui repondront ſans doute : 
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Peuple trompe, vous nous avez perſecute, ou au moins 
vous avez autoriſe nos perſecuteurs; & vous nous engagez 
à retourner vers vous... Ce retour eſt le plus ardent de 
nos vœux; chaque jour, dans notre exil, nous diſons, avec 
ſincerite, au Dieu des miſericordes, Seigneur, pardonnez-nous 
nos offenſes, comme nous les pardonnons à ceux qui nous ont offenſ?. 
Ainſi, nous oublions juſqu'au ſouvenir meme des injures 
que vous avez fait a nos perſonnes. . . . . Mais vous avez 
peche contre la religion & la juſtice ; & il n'y a qu'un re- 
pentir ſincere & efficace, il n'y a qu'une reparation entière 
de vos torts envers la religion & la juſtice, qui puiſſe vous 
reconcilier avec la religion & la juſtice. Nous ne ſommes 
les rEconciliateurs des pecheurs avec Dieu, quapres qu'ils 
ſont rentrẽs dans les voies de Dieu, qui ſont celles de la juſ- 
tice. Avant ce temps, notre miniſtere vous eſt inutile : & 
les promeſſes que vous nous faites de rentrer dans les 
bonnes voies, ſont un piege de vos ennnemis & des nötres. 


Si vous n'etes pas les auteurs du mal qui eſt à reparer, vous 


ne pouvez pas vous diſſimuler que vous en avez ete & que 
vous en étes encore les inſtrumens: ainſi ne nous parlez plus 
de vos promeſſes; nous ne pouvons raiſonnablement nous 
confier que dans vos actions... En ecoutant vos vœux ac- 
tuels, nous manquerions a la prudence, a nos ſermens, à 


notre devoir meme. Nous manquerions a la prudence, puiſ- 


que vous ne nous donnez pas encore une garantie ſolide que 
vous ne recommencerez pas la meme perſecution contre nos 
perſonnes. C'eſt par le droit du plus fort que vous nous 
avez proſcrits; la Providence a mis nos vies a Vabri de ce 


droit injuſte; & la prudence nous defend de nous y ſou- 
mettre ou de nous y expoſer de nouveau, ſur-tout ſans 


aucune utilite pour le ſalut de vos ames ; car le Ciel ne rati- 
fieroit pas nos abſolutions, & nous nous rendrions auſſi cou- 
pables que yvous-memes. , . . Nous manquerions a nos ſer- 
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* mens, puiſque nous avons jure pluſieurs fois d'etre toujours 
& fideles a la Religion, au Roi & aux loix de la Monarchie, 
« de defendre la propriete des biens de 'egliſe, comme le 
«« patrimoine inviolable des pauvres: vous avez pu, par Pin- 


* juſtice & la violence, détruire tous ces objets de nos ſer- 


« mens; mais nous ne pouvons pas, fans violer la religion 
& de nos ſermens, donner un conſentement ou formel ou ta- 
cite à vos injuſtices, Si vous avez le malheur d'etre de venus 
« perfides par aveuglement, nous ne devons pas nous don- 
« ner le tort d'etre perfides par lachete. . . . Nous manque- 
* rions à notre devoir: il conſiſte principalement dans l'inſ- 
« truction ; or notre exemple, c'eſt-à- dire, notre ſeparation 
c enticre, notre abjuration cclatante de votre regime actuel, 
le martyr glorieux de notre fidelite, le martyr de votre 
5perſecution, que nous ſouffrons volontiers, dans Peſpe- 
«© rance que Dieu Vaura permis pour notre ſalut & pour le 
* yorre, eſt l'inſtruction la plus forte, la plus complette & la 
* plus ſenſible pour chaque individu, que nous puiſſions don- 
ner. Si nous retournions en France, l'inſtruction publique 
** ſur vos injuſtices nous ſeroit dẽfendue: quel bien pourroient 
4 faire nos inſtructions lecrettes, en contradiction avec notre 
* conduite exterieure ? En mentant ſans ceſſe a Pieu & aux 
© hommes, nous provoquerions tur nos tetes coupables & ſur 
* les votres la colere de Dieu & celle des hommes... . Ah! 
« nous voyons evidemment aujourd'hui, que la Providence 
* wa permis notre proſcription que pour ſauver a la fois & 
la religion de la France & la Monarchie de la France.“ 

Je ſupplie V. M. de faire une tres-ſerienſe attention ſur 
le fondement de mon eſpoir: un des caractères diſtinctifs de 
la Revolution de 1789, eſt dans le nombre & dans Pexcellence 
morale & politique des tranſportes & des emigres. II n'y a 
point de prètre qui n'ait laiſſè des parens en France; chaque 
Emigre y regrette ou une Epouſe cherie, ou des enfans, ou des 
freres, des ſœurs, &c. Il ſemble que la Providence, veillant 
ſar la religion & la monarchie, a permis ou regle cette ſepa- 
ration, ou ce dechirement, dans chaque famille, afin que les 
droits & les perſonnes des emigres & des tranſportes ſoient 
reclames journellement par leurs parens reſtes en France: 
& plus le nombre des exiles eſt grand, plus grand auſſi eſt le 
nombre de leurs avocats repandus ſur toute la ſurface de la 
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France. N'eſt- il pas tres-probable qu'ils voudront, un jour, 
& qu'ils voudront imperieuſ?ment, qu'on rappelle leurs parens 
bien aimés, & que toute juſtice leur ſoit rendue? Helas ! 
Sire, quel malheur pour la Monarchie & pour vous-meme, ft 
les tranſportes & les emigres dẽtruiſoient les eſperances que je 
viens de montrer, par trop d'empreſſement à fe reunir a leurs 
parens l. | | 

Craignez, Sire, craignez Egalement le zele aveugle des 
ſots & les pieges des intrigans. C'eſt la ſottiſe des hommes 
aveugles qui fait la fortune des charlatans; les intrigans ſe 
font toujours aider par les ſots. Si V. M. me faiſoit la grace 
de me conſulter fur les projets divers & la foule d'expediens 
qu'on lui propoſe, je commencerois par diſtinguer abſolument 
entre Pauteur du projet & ceux qui le pronent. Ordinairement 
les proneurs ſont des hommes qui ſe ſont laiſſes perſuader, 
ou des fripons qui cherchent 2 perſuader : les premiers parlent 
en enthouſiaſtes, & ſont incapables d'examen & de raiſonne- 
ment; les ſeconds parlent avec aſſurance & avec aſtuce. Je 
me contenterois donc de connoitre le ſentiment des proneurs ; 
mais il n*inflyeroit en rien ſur Pexamen da projet & de la 
capacite de ſon auteur. Je ferois cet examen ſans diſcuſſion 
avec l'auteur; car il neſt pas encore arrive que Pauteur d'un 
projet ait avoue qu'il avoit tort. Je ne diſcuterois avec luĩ 
qu'apres avoir adopts ſon projet. De cette maniere je me 
mettrois 2 Vabri du zele des ſots & des fripons. Parmi ces 
projets je diſtinguerois encore ceux qui peuvent aller droit 
au but, d'avec ceux qui n'y vont que de biais, & peuvent 
facilement ètre deconceries. Je n'admettrois que ceux qui 
s' accorderoient avec les circonſtances, avec les hommes, avec 
le temps, & avec les exemples analogues..... Je m'expoſerois, 
je le ſais, je Peprouve meme, a la haine des faiſeurs de projets, 
& acelle de leurs proneurs ; mais lorſqu'il s'agit du devoir 
ou de Vinteret de ſon pays, qu'importe la haine des ſots & 
des fripons ? | 

A preſent, pour achever de faire ſentir toute la force de ce 
que j'ai nomme le principal argument de la cauſe de la Mo- 
narchie Francoiſe, je vais mettre ſous vos yeux, Sire, une 
partie des trames perfides de vos ennemis combines, avec la 
 fottiſe de quelques- uns de vos amis, pour detruire, ou au moins 
pour affoiblir ce principal argument... J'entends vos amis & 
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vos ennemis repeter a, l'uniſſon en vous conſeillant: ** Effec- 
4 tivement, les Emigres ſont eſſentiels a la cauſe de la Monar- 


*© chie; mais la grande habilete conſiſte ales bien employer.“ 
Ah! Sire, la bonne & la ſeule bonne maniere de les bien 


employer, % de les conſerver, Sous pretexte de les bien 


employer, on a cherche, depuis quatre ans, à les faire ptrir, 
ou a les enlever a la cauſe, & Pon y travaille, encore en ce 
moment, avec la plus grande activité. 

Tous les partis connus ſous les noms de Conſtitutionnels, 
de jacobins, de Republicains, ſont egalement ennemis des 


tranſports & des emigres. Une grande ſingularite qui, je 


crois, n'a pas encore Ete remarquee, c*eſt que ces guatre partis 
differens ſont tous conduits par les memes chefs, L*Abbe Sieyes, 
PEveque d' Autun, &c. ſont a la fois les chefs des Conſtitution- 
nels, des Monarchiens, des Jacobins, des REpublicains. Quand 
les chefs de tous les partis de la revolution ont vu que les trans- 
Portes & les Emigres, contre leſquels ils ont epuiſe toutes les 
injures, toutes les injuſtices & tous les tourmens, diſperſes chez 
tous les peuples, reclamoient la propriete des droits politiques 
de la Nation Frangoiſe, & celle de leurs biens confiſques ; 
quand ils ont vu que ces reclamations ſoulevoient contre eux 
PEurope entiere, & meme une grande partie de leurs parti- 
fans, leur rage a redoublee ; & deſeſperant de vaincre cet obſ- 
tacle autrement que par la mort, ils ont jure celle, non- ſeule- 
ment des emigres & des tranſportes, mais encore celle de tous 
les nobles, de tous les pretres & tous les riches reftes en France, 
uniquement parce qu'ils les preſumoient etre du meme ſenti- 
ment que les proſcrits. La preuve évidente de cette exẽcrable 
conjuration elt ecrite dans hiſtoire des evenemens revolution- 
naires arrives en 1793. Roberspierre & ſes agens ne furent 
que les executeurs ignobles dela volonte des conjures furieux, 
qui ſe determinerent a abandonner, pour un temps, le ſyſteme 

de la cruautẽ, & a employer celui de la ruſe & de la perfidie. 
Vous ne doutez pas, Sire, que les conjures, connoiſſant le 
nombre de vos fideles ſujets, ſavent combien il en faut faire 
perir, ou debaucher, pour leur enlever le droit de repreſenter 
la volontẽ nationale, en oppoſant nobleſſe à nobleſſe, clerge 
a clerge, en un mot, pour detruire le principal argument de 
votre cauſe, Ils ſavent que la perte d'un ſeul de vos fideles 
ſujets eſt une -Plaks Pour la Monarchie; en conſequence ils ont 
2 | | environnẽ 


1 : 
environne de pieges les Emigres & les traniportes. II n'eſt 
pas poſſible de les decouvrir tous, car la prudence des mechans 
eſt un abyme ſans fond; mais j'en dirai afſez pour exciter au 
moins la defiance de vos fideles ſujets. 

L'armee royaliſte de la Vendée, completement detruite dans 
les mois d'Aofit & de Septembre 1793, etoit reduite a quelques 
centaines d'hommes, forces a fuir ou a ſe cacher. Les conjures 
pouvoient facilement faire exterminer juſqu'au dernier de ces 
foldats : ils ne le voulurent pas, parce qu'ils penserent qu'en 
laiſſant ſubſiſter ce phantome d'armee, elle chercheroit a ſe 
recrater en ſoldats, en officiers & en pretres, parmi les emigres 
& les tranſportes. Les conjures ne ſe tromperent pas; & Von 
4 vu, pendant pres de trois ans, une foule d'Emigres trompes, 
accourir dans les plaines de la Vendee. Le petit nombre de 
ceux qui n'y ont pas peri de misere, de fatigues, ou aflaſlines, 
a profite de la circonſtance pour rentrer en France. Ce ftra- 
tageme des revolutionnaires vous a fait perdre, Sire, pluſieurs 
milliers de vos ſujets fideles. Si je me bornois à vous montrer 
les revolutionnaires comme ſeuls coupables de cette perfidie, 
je manquerois 2 mon devoir: je dois encore vous faire con- 
noitre quels ont ẽtẽ leurs agens pour tromper les Emigres. 

Ce ne furent point vos ennemis, Sire, mais deux de vos 
plus zeles & fideles ſerviteurs, ſans tache dans leur vie, purs 
dans leurs intentions. T'un eſt M. de Botherel, Procureur- 
Syndic des Etats de la Bretagne; l'autre eſt M. de la Houſſaye, 

Preſident au Parlement de Rennes. Il me ſeroit impoffible 
de dire du mal de ces deux Gentilshommes irreprochables, 
mais je dois dire le mal qu'ils ont fait a l'èmigration, le mal 
qu'ils lui font encore à preſent, le mal qu'ils font a la Mo- 
narchie, le mal qu'ils font a V. M. meme. Le ſalut de 
tant d' objets facres, ſi chers a mon cœur, me commande de 
dire la verite, & toute la verite. | 

M. de. Botherel, doué d'un caractere ardent, d'un Eur 

ſenſible & bienfaiſant, s'eſt place à la tete des Emigres refu- 
gics en Angleterre, apres avoir merits leur eſtime & leur con- 
fiance par les ſervices reels qu'il leur rendoit journellement. 
M. le Preſident de la Houſſaye, d'un abord doux & benin, d'un 
caractère froid, d'un eſprit fin, anime par le defir du bien, 
s'eſt auſſi conſtitus chef des Emigrẽs. Ce qui a augments 


Wa 
influence de tous deux ſur les Emigres, c'eſt qu'ẽtant membres 
d'un Comits de Frangois, charge de la grande police ſur la ma- 
f nutention & la diſtribution des ſecours que le Gouvernement 
| Anglois donne au corps de Emigration, ils fe ſont rendus les 
maitres dans ce Comité, qu'ils ont reduit ſous le joug de leurs 
W. volontes. Par ce moyen, ils ont auſſi obtenu un acces facile 
1 dans les bureaux & dans le cabinet des Ministres du Roi d'An- + 
1 gleterre, reduits, dans les affaires des Emigres, à ne rien voir 
l | | que par les yeux de MM, de Botherel & de la Houſlaye.... 

Tous deux encore, ſentant le beſoin d'un appui pour mieux 


| | faire le bien, ſe ſont Etroitement unis a M,PEveque de Saint- 

; | Pol de LEon, Prelat egalement cher & reſpectable aux ẽtrangers 

| & aux Frangois, par ſa grande piete & fon infatigable charits. 

| | C'eſt par ce triumvirat que emigration en Angleterre eſt gou- 

| vernce depuis 1793. On ſeroit tente de croire que tous les 
Emigres, ſur-tout la partie la plus ſouffrante, ſont des ſujets 
des Etats de la Bretagne, du reſſort du Parlement de Rennes, 
& du dioceſe de Saint-Pol de Leon. 

Les ennemis de; emigres & des tranſportẽs comprirent facile- 
ment que pour les attirer dans le gouffre de la Vendée, il ſuffi- 
ſoit de mettre cette idee dans la tete de M. de Botherel & dans 
celle de M. de la Houſſaye. Tres-malheureuſement la nature 
a refuſe, & education n'a pas donné à ces deux Meflieurs les 

talens que demande le poſte od ils ſe ſont places. Il ẽtoit fa - 

cile de les attaquer; il le fut encore plus de les ſeduire, de 

les tromper, de les rendre enthouſiaſmes de la Vendée. On 

fair aſſez a quelles extremites peuvent ſe porter ou Etre en- 

traines des hommes pouſſcs par la paſſion du bien, quand ils 

{ont aveugles par ignorance, ou par Pamour-propre. Je me 

borne à dire que ces deux nouveaux Don-Quichottes, aides par 

une foule &intrigans qui les ſervoient, ont employes tous 

les moyens de ſeduction contre vos fideles ſujets. C'eſt la pre- 

mière fois que Vargent du Gouvernement Anglois fut employs 

| Ik contre les interets de V. M. Mais qui a ſollicitẽ cet argent? 
= | Ce furent vos zeles ſerviteurs qui, dans le cas d'un refus, au- 
1 rToient accuſe les Miniſtres Anglois de mauvaiſe volonte contre 

le Roi de France, 5 5 

I | Jatteſte un grand nombre de mes compagnons d'infortune 
1 | auxquels j'ai ſouvent montre la croiſade de la Vendee comme 
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ane entrepriſe folle & prejudiciable à la cauſe de la Monarchie. 


Mais que pouvoit la voix d'un ſeul contre les cris de Vintrigue 
& de Penthouſiaſme ? Ma prevoyance m'a valu des ennemis & 
des calomnies... Cependant, j'ai toujours ẽté ſurpris que M. le 
Duc d'Harcourt, a qui j'ai oui dire, © Que la Vendée avoit 
« ete detruite dans les mois d*Aoiit & de Septembre 1793,” 
ne ſe ſoit pas oppoſe avec fermete, m3me avec ſucces, à l'en- 
trepriſe fatale de MM. de Botherel & de la Houſſaye. Oui, 
fi j'avois oceupẽ le poſte de M. le Duc de Harcourt, j'aurois 
ſu les rappeler à la raiſon, ou au moins j'aurois prevenu 


V. M. contre leur enthouſiaſme: mais j*aurois toujours com- 


mence par les depouiller des principaux moyens dont ils 
abuſoient pour ſeduire les Emigres. Ne falloit-i! pas, au 
riſque d'humilier deux hommes auxquels on avoit tourne la 
tete, en ſauver pluſieurs milliers qu'ils allaient evidemment 
faire përir? Ils n'auroient pas a ſe reprocher encore les mal- 
hours plus grands dont je vais parler. 

La Vendée Etoit trop éloignée des Emigres refugies à 
Londres; il etoit difficile d'y aborder, & preſqu'impoſſible d'en 
revenir. Les conjures reyolutionnaires, après avoir calcule 
ces obſtacles, mediterent d'attirer les Emigres en Bretagne, 
on quelques centaines de coquins armes vivoient en republi- 
cains pendant le jour, &, pendant la nuit, en voleurs & en 
aſſaſſins. On les appeloit Chouans, Quelques braves Emigres, 
follement confians dans les Chouans, & pour'Yonner de Vim- 
portance à ce parti naiſſant, Pavoient organiſe en ARme't 
Ca THOLIQUE ET RoYaLE, compoſee d'une douzaine d'offi- 
ciers qui, ſouvent, ne pouvoient pas raſſembler douze ſoldats. 
Bient6t les gazettes Frangoiſes & ertrangeies donnent un grand 
Eclat à une Choſe qui en avoit fi peu. M. de Puiſaye, conſtt- 


tuant · conſlitutionnel-rẽvolutionnaire, ex-general - rerublicain, 


ſe diſant royaliſte, vient viſiter Parmee royale & catholique, 
& communique des projets, tout rẽdigẽs, au Conſeil de cette 
armee. On ſe doute bien que ces projets tendoient A renforcer 
Parmee royale & catholique par des reerues nombreuſes d'Emi- 
gres. “ Voyez, diſoit M. de Puiſaye, riant d'avance de joie 
E de felicite, voyez les iles de Jerſey & de Guerneſey, qui 
te ſẽparent les cõtes d'Angleterre des n6tres, elles ſerviront 


„ de pont aux Emigres pour venir juſqu'à nous; &, quand 
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nous les tiendrons.... Oh! la conquete de la France nous 
«« eſt aſſuree!” II arrive a Londres; il y travaille comme la 
taupe, en ſe cachant. On dit qu'il y refondit ſes grands pro- 
jets avec l'aſſiſtance de M. de Calonne, que l'on croyoit bien 
loin : je n'aſſure pas ce fait; mais tout le monde fait que 
M. P Abbe de Calonne en a ete le plus grand proneur. Le but 
de M. de Puiſaye n'ẽtoit Pas d'avoir les Emigres tout nuds 
il les vouloit habilles & armes en guerre : ainſi il falloit non- 
ſeulement attaquer les Emigrés, mais encore les Miniſtres du 
Roi d' Angleterre; rien ne lui fut plus facile... II perſuada 
MM. de Botherel & la Houſlaye, & tout lui reuſlit, ſoit aupres 


des Emigres, ſoit aupres des Miniſtres. 


Pai raconte ailleurs * toutes les meſures fatales employees 
par l'intrigue, '1mprudence & la ſottiſe, pour executer la 
croiſade Puiſaye. Je ne le repeterai pas ici, pour epargner 2 
Pame ſenſible de V. M. le triſte recit du malheur de Qui- 
beron. Dans le temps que M. de Botherel le preparoit, je lui 
repreſentai que tout ce que l'on faiſoit me paroiſſoit une folie, 
& que l'on vouloit faire perir les Emigres ; il me repondit : 
& Ah! ſi vous connoiſſiez nos plans, & ſur-tout les lettres 
«« de nos Princes!” Ses plans! I'entrepriſe Etoit Evidemmeat 
mauvaiſe aux yeux non prévenus. Les lettres des Princes! 
eſt· ce qu'il pouvoit ignorer que les Princes peuvent Etre trom- 
pes comme les autres hommes, & meme, qu'ils le ſont plus 
ſouvent ? Lurameme, par les .exagerations de ſon enthouſtaſme 
& de ſes eſperances, n'avoit- il pas aide à les tromper ? 

Dans la journée horrible de Quiberon, M. de Puiſaye eut 
la prudence de retourner-a ſon bord des le comm :acement du 
danger; mais M. de Botherel eut la bravoure ten Eraire de 
ſe rembarquer un des derniers : a beaucoup de grandes qualités 
ce Gentilhomme joint beaucoup de courage. Rentrẽ dans ſon 
vaiſſeau, la honte & les regrets d'avoir precipite tant d'Emigres 
dans le malheur, s'emparent de lui; il invoque les furies in- 


fernales contre M. de Puiſaye; il demande un ſabre pour aller 
ſar-le-champ lui couper les oreilles: i] le charge d'epithetes 


inſpirees par le repentir, la fureur & la vengeance.... Mais 
des le lendemain, il pardonne a M. de Puiſaye, & épouſe une 


. 
* 


— 
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* Le; Emigres trompes à Quiberon. 
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ſeconde fois ſes projets & ſes interets. Ainſi, trop ſouvent, la 


fauſſe honte ou l'amour- propre, nous aveuglant ſur nos plus 
grands torts, rabaiſſe Phomme honnete, mais foible, au rang 


des plus vils intrigans. 


Peu de temps apres la cataſtrophe de kee i je rencontraĩ 


M. de Botherel dans une rue de Londres; notre converſation, 
d'abord amicale, ſe changea promptement en aigreur.... Je 
diſois que l'on avoit eu tort d'ecouter & d'executer les pro- 
jets de M. de Puiſaye.... 11 ſoutenoit que Von avoit bien fait, 
parce que les Princes Frangois Pavoient voulu... Je repondis, 
ceux qui ont determine la volonte des Princes, les ont trompes ; 
& les Princes (abu/es) ont trompe les Emigres.... Il me repli- 
qua: © Vous dites done, Monſieur, que les Princes trompent 
«« les Emigrés? A preſent que je connois votre fagon de pen- 
5 ſer & de parler, adieu, Monſieur, adieu...“ Sire, j'avoue 
que je tremble quand je vois le fort de l' migration & les inte- 
rets de la Monarchie Frangoiſe confies a un fi mauvais logi- 


cien. 


En réſlẽchiſfant ſur la manière ſubite & facile dont les con- 


jurẽs revoluticnnaares ont terminẽ les inſurrections de la Ven- 
dee & des Chouans, on ſera convaincu qu'ils ne les ont 


ſouffertes fi long-temps, que comme des pipees pour y prendre 


les Emigres. 
Depuis environ un an, je vols les conjures tres-complaiſans 
à effacer de la liſte des Emigres ceux qui le demandent; nou- 
relle pipee.... Je les vois accorder amniſtie aux Emigres de 
Toulon, de la Haute-Alſace, du Brabant, &c. autre pipee... 
Je les voi, fermer les yeux fur les Emigres & ſur les tranſ- 
portes rentrẽs en France depuis lang- temps encore une pipëe.. 
Helas ! combien ſont a plaindre les emigres & les tranſportẽs 
rentres en France a Yabri de la tolerance! Le jour affreux 
arrivera ol les filets de la mort envelopperont à la fois les Emi- 
« grcs rayes de la liſte, les Emigres rappeles, les Emigres toleres, 
Ce que l'on prend pour le changement de Vopinion publique, 
pour le regne de la douceur, pour une tendance vers la juſtice, 
n'eſt que le maſque de la haine feroce des conjures contre les 
Emigres & les tranſportes. Eſt- ce que ce pretendu regne de la 
douceur n'6toit pas encore arrive quand ils frent fuſiller plus de 
deux mille Emigrés, qui avoient mis bas les armes ſous la foi 
d'une capitulation? Eſt- ce que c'eſt opinion publique, ou 
5 ; | 
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plut6t, eſt-ce que c'eſt l opinion de la multitude ; car l' opinion 
publiqueeſt celle des ſages, quia fait la Revolution, & qui la 
prolonge, ou qui la detruira? Non. ., c'eſt, comme je Vai deja dit, 
Popinion de dix ou douze ſcelerats, qui commandent aujour- 
d'hui tous les partis, qui a fait la revolution, qui la prolonge, 
& qui, pour Paffermir, n'a qu'un ſeul but, qui eſt la mort & 


la deſtruction entière des tranſportes & des Emigres. L'opinion 


de la multitude eſt encore à la chaine; elle rẽagira ſans doute 
un jour à venir ; mais le temps eſt incertain; & ce qui amẽne ra 
ce temps ſi defrable, c'eſt, d'un cote, l'excès des maux en 
France, &, d'un autre cots, la conſtance des Emigres & des 
tranſportẽs. 

Le rapport & la longue diſcuſſion ſur le Decret de la tranſ- 
portation des pretres, eft, de toutes les pipees des con jurẽs, 
la plus fine & la plus dangereuſe. Si jamais les chefs de la 
rẽvolte conſentent au retour des pretres, j avertis ces infortunẽs 
qu'il eft infiniment probable que ce ſera avec horrible inten- 
tion de les faire egorger; car ils n'ont pas oublie ce que 
diſoit Mirabeau le demagogue : je ſavois bien que nous 
mu pouvions forcer nos pretres à abandonner leurs biens; 
% mais je ſavois auſſi que nous ne pourrions jamais les forcer 
«« à abandonner l'honneur.“ Que ceux qui jugeront que je 
calomnie les intentions des conjures, faſſent attention que les 
atrocites nombreuſes, & en tout genre, qu'ils ont deja com- 
miſes, ſont une raiſon plauſible pour les croire capables de 


les commettre toutes; & que fi, d'un ſeul coup, ils peuvent 


detruire en France Ja religion & la monarch 3 1] eſt tres- 


| probable qu'ils le feront. 


Pavois eſpere, Sire, apres la deſtruction de la Vendée, & 
la paix de la Republique avec les Chouans, que les Emigres & 
les tranſportes ſeroient dẽgoũtẽs de rentrer en France en avan- 
turiers. Oh! combien je me ſuis trompe ! Depuis fix mois, 
& ſur-tout a preſent, un deſtin ennemi pouſſovers la guillotine 
rẽpublicaine, les tranſportes, les emigres, leurs femmes & 
leurs enfans. MM. de Botherel & la ne ſervent encore 
d'inſtrument à ce fatal deſtin: & ce qui m'eronne bien davan- 


tage, c'eſt de voir que M. Eve que de Saint Pol, qui, juſqu'z 


preſent n'avoit exerce qu'un miniſtère de charite envers les 
Emigres, s lt auſſi laifle entrainer dans les intrigues poli- 
tiques; - puiſque je ſais qu'en refuſant les Emigres qui lui 
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demandent des ſecours, il leur conſeille de retourner en 
France. 

Hélas! Sire, comment Joo albaner Emigres pourroient- 
ils ne pas ſuccomber a la ſẽduction, puiſqu'on les y engage 
au nom, pour les interets & pour le ſervice de V. M. 2. 
Avant de croire ce fait, je Vai verifie en queſtionnant plu- 
ſieurs de ceux qui font partis de Londres. Ils m'ont proteſls 
que s'ils n'avoient pas Paſſurance qu 'ils agiſſoient, & qu'on 


les faiſoit agir ſuivant les deſirs, & meme les ordres de V. M., 


ils ne partiroient pas. 

Je crois donc, mais je crois malgre moi-meme, Sire, que 
vous avez adopte le projet que vcs zElEs, mais imprudens 
agens mettent actuellement à execution, Perſonne ne connoit 
mieux que moi ce projet, dont toutes les baſes portent a faux. 


Je Pai diſcutẽ dans 1'Frar de la Litttrature Fraxgoiſe en Axgle- 


terre. Puiſque je nat poiat ẽtẽ entendu avant qu'il füt adoptẽ, 
je le ſerois encore moins dans le moment ou on l' execute; 
d'ailleurs on me reprocheroit de contrarier les vues de V. M. 
je me bornerai a lui repreſenter quelques conſequences deja 
rcelles dans le moment actuel, qui prouvent evidemment que 
ſes zeles, mais imprudens ſerviteurs, defendent ſa cauſe par 
des moyens qui y ſont contraires. 

N'eſt- il pas evident, Sire, que vos agens ayant laifle echapper 
votre ſecret, ont trahi vos interets, & devoue a une mort 
certaine tous leurs Emiſſaires, ou les votres ? Vos cruels enne- 
mis les connoiſſent, & les traiteront comme de vils & coupables 
eſpions. On les envoie, dit-on, en France, pour fortifier 
opinion publique en votre faveur... Ah! Sire, le contraire 
doit en arriver ; car vos émiſſaires entraineront avec eux dans 
Pabime les parens & les amis qui les auront regus ou Ecoutes : 
vous perderez ainſi les plus fideles ſujets que vous aviez au 
dehors & au dedans de la France. C'eſt ce que veulent vos 
ennemis, & peut- etre quelques perſides du nombre de ceux qui 
vous conſeillent. 

«« L'opinion publique en votre faveur...” Mais Fopinicn 
publique ne refide pas dans la multitude ; Popinion publique 
eſt celle des gens les plus honnetes : or tous les Frangois 
honnetes au dedans & au dehors de la France etant demeures 


vos fideles ſujets, il en reſulte que l'opinion publique eſt en 


faveur de V. M. Pourquoi donc, Sire, vous fait-on courir 
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après l'opinion publique, que vous n'avez jamais perdue, & 
que vous conſervez encore. Voyez comment vos perfides enne- 
mis, ou vos ignorans & imprudens conſeille:s, vous donnent 
le change! ils confondent Vopinion publique avec l'opinion 
$opulaire, en la plagant dans la multitude, Ce ſont les honnetes 
gens, C'eſt-a-dire Vopinion publique, qui peuvent ſeuls ramener 
Porinion de la multitade en votre faveur : nouvelle & forte 
raiſon pour V. M. de ne point expoſer la vie des honnetes 
gens, qui tous lui ſont fideles, & rameneront a l'ordre & 
a ha juſtice, Poninion de la multitude egaree. 

Vos Emillaires, Sire, donnent aux tranſportés & aux emigres 


l'exemple & la tentation de rentrer en France; le nombre 
des rentrans va & ira toujours en augmentant. Bientot les 


etrangers regarderont d'un ail ſoupgonneux & meprilant ceux 


qui ne rentreront pas en France: ainſi la deſtruction de l' mi- 


gration ſera un effet certain du projet que vos ſerviteurs exé- 


cutent en votre nom. Vos ennemis, dans leur fureur, ne 


peuvent rien faire de plus prejudiciable a vos interets, 
Jen ai dit aflez, Sire, pour prouver que la tranſportation 

& emigration ſont Pargument le plus fort de votre cauſe 

& de celle de la Monarchie; j'en ai dit aſſea pour moatrer 


les efforts perfides de vos ennemis acharnes à detruire, ou au 


moins à affviblir cet argument: j'en ai dit aflez pour vous 
faire connoitre toute l'imprudence de queiques-uns d'entre 
vos plus z6les ſerviteurs: enfin, j'en ai dit aflez pour vous 
engager a retuſer votre cortiance à tout homme, quelqu'habile 
qu'on le diſe en expediens, toutes les fois que ſes propo- 
Rtions tendront à affoiblir, directement ou indireQement, te 
principal argument de votre cauſe, 

Dans une MM lettres ſuivantes, j*examinerai quelle a ete & 
quelle auroit dit etre la manière de ſoigner, de conduire & 
d'employer les emigres & les tranſportes, pour conſerver & 
pour augmenter la force du principal argument de la cauſe : 
de la Monarchie Franpoiſe. 

Je ſuis avec le plus profond reſpect, 

DIRE, Di 
De Votre Majeſte, r 
Le très-humble, très-obèiſſant 
& très-fidèle ſujet, 
D. L. 


Londres, 23 Juillet 1797. 


